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Prologue
La pluie crépitait en rafales sur les vitres de la maison et les sifflements du vent devenaient assourdissants. Depuis la veille, la tempête faisait rage ; une tempête d’une violence inouïe, qui associait la force d’un ouragan tropical à la froideur glacée d’un blizzard, soufflant sans relâche sur l’Atlantique Nord.
Accoudé à la fenêtre de sa chambre, Brian observait la rue inondée, le front appuyé contre la vitre…
Il n’avait pas bougé depuis longtemps, et se perdait en conjectures. Certes, le Glorieux était une solide embarcation, qui avait affronté par le passé des tempêtes plus furieuses encore que celle-ci, se dit-il pour se rassurer. En outre, Seamus Quinn était un capitaine hors pair, qui n’attendait pas les prévisions météorologiques de la gendarmerie maritime pour savoir ce qui se préparait. Quand une tempête couvait, il sentait le danger s’immiscer dans l’air longtemps à l’avance, il le lisait dans les nuages.
Il n’empêche…
Le Glorieux accusait un sacré retard !
Jamais leur père n’était resté aussi longtemps en mer. Et à l’évidence, Brian n’était pas le seul à s’inquiéter ! Il lisait la même angoisse dans les yeux de Conor et l’expression crispée de Dylan ne lui avait pas non plus échappé.
Cet été, la pêche n’avait guère été fructueuse, et le Glorieux avait fréquemment pris la mer en vain, revenant les cales vides, sans le moindre espadon. A présent, la saison était quasiment terminée et le temps devenait de plus en plus incertain de ce côté-ci de l’Atlantique. Lorsque leur père était revenu de son précédent voyage, Conor avait tenté de le persuader de partir vers le Sud, ainsi que le faisaient la plupart des autres pêcheurs, à l’arrivée de l’hiver. Le problème, c’était que cette décision impliquait que les six garçons restent seuls à la maison pendant cinq ou six mois…
Conor avait certifié à Seamus qu’il pourrait s’en sortir — à condition, bien sûr, que ce dernier lui envoie régulièrement des mandats, à partir des différents ports où il jetterait l’ancre. Depuis sept ans — c’est-à-dire depuis le jour où leur mère avait déserté la maison familiale — c’était l’aîné des Quinn qui s’occupait du foyer.
Il préparait les repas pour toute la famille, remplissait les tâches ménagères, aidait ses frères à faire leurs devoirs et faisait office, auprès d’eux, d’autorité parentale. Le tout en s’efforçant de cacher la situation à ses professeurs et voisins, de crainte qu’ils ne taxent Seamus de père négligeant et entreprennent éventuellement des démarches pour « protéger » les enfants. En d’autres termes qu’ils cherchent à séparer la tribu en en confiant les différents membres à diverses familles d’accueil. En somme, une tâche bien lourde reposait sur les épaules du jeune garçon de quatorze ans !
Brian jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sean, son jumeau, était déjà au lit, la couette remontée jusque sous le menton et le nez plongé dans une bande dessinée. Liam, le benjamin de la tribu Quinn, s’était glissé tout contre son frère, en quête de chaleur. Il avait renoncé à lui demander de faire la lecture à voix haute et s’efforçait de déchiffrer tant bien que mal les bulles de la bande dessinée. Du haut de ses sept ans, ce n’était pas une tâche aisée !
— Bri ! Vérifie que les seaux dans le couloir ne débordent pas, cria Dylan du bas de l’escalier.
Brian soupira. Quand auraient-ils les moyens de faire réparer la fuite du toit, de repeindre la véranda ou de payer en temps voulu la facture de téléphone sans redouter chaque fois qu’on ne leur coupe la ligne ? Un jour sûrement… Allons, il ne fallait pas perdre espoir… Mais combien de temps encore devraient-ils attendre cette fameuse pêche miraculeuse dont parlait toujours leur père, les yeux enfiévrés ? Brian savait que ce dernier était un grand rêveur.
Encore eût-il été seulement idéaliste ! Hélas, ses penchants pour la boisson et sa tendance à gaspiller l’argent dans les jeux de course ou de hasard causaient à ses frères aînés bien des soucis, même si ces derniers n’évoquaient jamais les difficultés devant leurs cadets et tentaient d’y remédier à leur manière. Ainsi, Conor allait toujours à la rencontre du Glorieux quand il rentrait au port afin de ramener directement leur père à la maison — et empêcher que celui-ci ne fasse un détour par le pub pour y dépenser l’argent de la pêche ! Dylan, pour sa part, cachait la boîte où Seamus déposait les ressources familiales afin qu’il ne la vide pas avant la prochaine rentrée d’argent.
— Il ne rentrera pas ce soir, décréta Sean. Il ne peut pas ramener le bateau au port par cette tempête.
— Est-ce que papa va bien ? demanda Liam.
— Oui, ne t’en fais pas, murmura Brian en s’éloignant de la fenêtre.
Il sortit dans le couloir, et inspecta la rangée de seaux que Conor avait placés sous la fuite. Pas d’inondation en vue, son frère avait dramatisé, le fond des différents récipients était à peine rempli.
— Tout va bien ! cria-t-il à l’intention de son frère avant de rentrer dans la chambre et de se réfugier à son tour sous la couette.
S’il s’endormait maintenant, à son réveil, la tempête serait apaisée, leur père de retour et tout serait rentré dans l’ordre.
— Tu as les pieds glacés, Li, gémit Brian, les trois garçons partageant le même grand lit.
— S’il te plaît, Sean, fais-moi la lecture à voix haute, supplia alors Liam.
A cet instant, les escaliers craquèrent et Sean observa tranquillement :
— Tiens, voilà Conor ! Tu n’as qu’à lui demander de te lire une histoire.
Mais, au lieu de Conor, ce fut Brendan qui passa la tête par l’entrebâillement de la porte.
— Conor vous fait dire d’éteindre, leur dit-il. Il y a école demain.
— Est-ce que papa sera là, demain ? demanda Liam.
— Je ne sais pas, Li, répondit Brendan en s’efforçant de sourire à son petit frère. Il reviendra bientôt, ne t’inquiète pas.
— Est-ce qu’il va bien ? insista le petit garçon. Mon instituteur a dit que la tempête était terrible, cette fois-ci.
S’asseyant sur le rebord du lit, Brendan saisit le pied du petit garçon à travers la couette et se mit à le chatouiller.
— Bien sûr qu’il va bien, répondit-il en s’efforçant de détendre l’atmosphère. Quand papa est au gouvernail, il peut affronter n’importe quelle tempête.
Là-dessus, il adressa un regard autoritaire à ses deux cadets afin que ces petits malins-là ne s’avisent pas de le contredire.
— C’est vrai, renchérit alors Brian. Quand je suis parti en mer, cet été, avec papa, il m’a raconté qu’une fois, il avait affronté une terrible tempête qui aurait pu faire s’envoler un homme du ponton. Il y avait des vagues d’au moins 1 000 mètres de haut. Et pourtant, il s’en était sorti. Cette tempête-là, à côté, c’est du gâteau !
— Combien font les vagues de la tempête d’aujourd’hui ? demanda Liam.
— Elles sont toutes petites, lui assura Brendan. Bon, si tu me fais une place dans le lit, je te raconterai une histoire.
Ce disant, il s’allongea à côté de ses frères sur le grand lit, et ajouta :
— Laquelle veux-tu que je te raconte ?
Chez les Quinn, la tradition orale appartenait à la coutume familiale. Lorsque Seamus était à la maison, il contait chaque soir un nouveau récit à ses fils. Il s’agissait en général de légendes hautes en couleur, retraçant les exploits de leurs ancêtres — des hommes vaillants et intelligents, qui avaient su vaincre les pires ennemis. Dans ses histoires, les personnages féminins tenaient toujours des rôles négatifs de conspiratrices. Longtemps, Brian n’avait pas compris pourquoi les Quinn étaient tellement malchanceux avec les femmes. En grandissant, il s’était rendu compte que Seamus racontait les exploits de ses aïeux à sa façon, c’est-à-dire en faisant intervenir son opinion toute personnelle concernant la gent féminine — en l’occurrence, une opinion peu favorable depuis que sa femme avait abandonné son foyer.
Jamais les garçons ne prononçaient le nom de leur mère devant lui. En revanche, quand leur père n’était pas là, Conor éprouvait un vif plaisir à évoquer son souvenir. C’était une très belle femme, aux longs cheveux noirs et aux beaux yeux verts. Bien que Brian n’eût que trois ans lorsqu’elle était partie, il conservait d’elle un souvenir bien précis : le tablier à fleurs rouges qu’elle nouait autour de sa taille chaque matin avant de préparer le petit déjeuner pour toute la famille. Il sentait encore le tissu amidonné crisser entre ses doigts lorsqu’il s’agrippait à elle pour qu’elle le prenne dans ses bras…
— Odrian et le géant ! trancha Sean.
— Non ! Murchardh Quinn, le fabuleux marin, suggéra Liam.
— Pourquoi pas Eamon et la magicienne ? lança à son tour Brian.
Bien que Brendan n’ait que onze ans, c’était lui le meilleur conteur parmi les grands frères. Il racontait les légendes familiales avec fougue et passion, à l’aide d’images fort évocatrices. Ses récits étaient bien plus palpitants que des films d’aventures ou des bandes dessinées.
— Et si je vous racontais une histoire que vous ne connaissez pas encore ? proposa Brendan. Celle de Riddoc Quinn, le plus intelligent de tous nos ancêtres. Savez-vous que ce Quinn-là connaissait tout sur tout ?
— C’est impossible ! décréta Brian.
— Je t’assure que si ! rétorqua Brendan avec conviction. Riddoc était un fin observateur. Il parlait peu, mais enregistrait tout. C’était aussi un grand penseur. Comme moi en somme, et un peu comme Liam, aussi.
— Bon, tu la racontes, ton histoire ! s’impatienta Sean.
S’éclaircissant la gorge, Brendan commença :
— Riddoc Quinn vivait au sein d’une petite ville sise sur la côte irlandaise, dans un minuscule cottage perché au sommet d’une falaise. Ses parents étaient de pauvres gens qui ne savaient ni lire ni écrire. Ce fut Riddoc qui leur enseigna ces rudiments après qu’il les eut lui-même acquis. Une fois qu’il eut dévoré tous les livres de la bibliothèque de son village, il se rendit dans les villes voisines pour en emprunter de nouveaux. Mais il ne se consacrait pas uniquement à la lecture. Avide de connaissances, il engageait la conversation avec tous les voyageurs de passage, les interrogeant sur la façon dont on vivait ailleurs, dans le vaste monde.
— Est-ce une histoire censée nous faire passer un message ? marmonna Sean. Comme : travaillez bien à l’école pour réussir dans la vie !
— Tais-toi, ou bien je te laisse ma place ! Et tu sais bien que tu es le plus piètre conteur de la région, l’avertit Brendan.
— Continue ! supplia Liam.
— Riddoc et sa famille avaient pour voisin un sorcier, Aodhfin, père de deux filles, Maighdlin et Macha, qu’il gâtait affreusement. La belle Maighdlin devint rapidement égoïste et avide. La cadette, bien que dotée de peu de grâce, était en revanche dénuée de perfidie. La première exigeait chaque jour des cadeaux plus mirifiques de son père, tandis que Macha se concentrait humblement sur ses études — en particulier le grec et le latin, qu’elle lisait couramment.
Jetant une œillade entendue à Sean et à Brian qui ne pipèrent mot, Brendan poursuivit :
— Le temps passait, et Aodhfin savait qu’il lui faudrait sous peu transmettre ses pouvoirs à l’une de ses filles, avant que la mort ne le fauche et que ses secrets ne disparaissent avec lui. Mais laquelle choisir ? Car bien que Maighdlin fût cupide et insensible, sa forte personnalité la rendait susceptible de devenir une sorcière de grand renom, peut-être même la plus grande du pays. Cependant, il était clair que Macha, fort généreuse et douée de compassion, mettrait, pour sa part, l’exercice de la sorcellerie au service du bien. Le dilemme était terrible, et valut de nombreuses nuits d’insomnies à Aodhfin. Il demanda conseil à ses amis, mais ceux-ci n’osèrent se prononcer, de peur d’éventuelles représailles, s’ils faisaient le mauvais choix. Alors, Aodhfin décida de demander son avis à un paysan qu’il tenait pour fort avisé. Or, celui-ci cita immédiatement le nom de Riddoc pour trancher définitivement.
— Car Riddoc était le plus intelligent garçon du pays, commenta Liam, entièrement sous le charme de la nouvelle histoire.
— Effectivement ! approuva Brendan. Et puis, Riddoc n’était pas seulement cultivé : il était également un fin connaisseur de la nature humaine. Aodhfin fit donc venir Riddoc chez lui et lui indiqua ce qu’il attendait de lui : « Tu désigneras celle de mes filles qui doit hériter de mes pouvoirs. Naturellement, ton choix devra être dûment motivé. » Riddoc réfléchit un long moment, puis décréta : « Je vais leur faire passer trois épreuves dont elles devront s’acquitter en toute honnêteté. »
— Oh non ! s’écria Sean. J’en ai assez de cette histoire. Raconte-nous celle d’Odran.
— Et moi, je la trouve captivante ! protesta Brian. Des épreuves, c’est ce qu’il y a de plus juste !
— Le jour fatidique du passage des épreuves approchait, et Aodhfin craignait de ne pas s’être adressé à la bonne personne, poursuivit Brendan. Après tout, son jeune voisin ne possédait aucun pouvoir, et peut-être aurait-il mieux valu recourir à la magie pour se décider… Accablé de doutes, il résolut toutefois d’assister au plan de Riddoc. Pour la première épreuve, le jeune sage présenta deux objets à Maighdlin et à Macha : un rubis et un galet tout simple, poli par la mer. Il demanda aux filles d’en choisir un. Il va de soi que Maighdlin choisit la pierre précieuse. Macha, en revanche, opta pour le galet.
— Macha est trop idiote pour devenir une sorcière ! trancha Sean, agacé.
— Ce fut également l’avis du sorcier, poursuivit Brendan. Comment Macha pouvait-elle devenir une sorcière si elle n’était pas capable de reconnaître la valeur d’une pierre ? Mais Riddoc objecta que Macha possédait le don rare de reconnaître la beauté dans les choses les plus simples. L’épreuve suivante était plus difficile. Riddoc fit venir trois hommes : un beau chevalier, un commerçant prospère et un moine. Puis il remit un sac d’or à Maighdlin et la pria de le donner à l’homme qui en avait le plus besoin. Flairant le piège, celle-ci répartit équitablement l’or entre les trois hommes. Placée devant le même choix, Macha déclara : « Je ne peux remettre ce trésor à aucune de ces trois personnes, car elles n’en ont pas besoin. Le chevalier est protégé du besoin par son suzerain, le commerçant gagne bien sa vie et le moine a fait vœu de dénuement. Où est le pauvre paysan travailleur, dont la récolte a été mauvaise ou encore la mère de famille en charge de nombreux enfants à nourrir, à qui cet argent serait davantage utile ?
A cet instant du récit, Brian se blottit plus étroitement sous la couette. A l’extérieur, le vent continuait de mugir et la pluie de tomber à verse, mais l’histoire que racontait Brendan avait le pouvoir de conjurer les peurs. Dans son imagination, Brian voyait parfaitement le château du sorcier au fond de la forêt, le cottage de Riddoc en haut de la falaise, la belle et maléfique Maighdlin, la sage et bonne Macha…
— Le vieux sorcier poussa un soupir, poursuivit Brendan. Macha lui paraissait trop sensible pour qu’on lui confère de si grands pouvoirs. Quant à Riddoc, son choix était déjà arrêté. Il savait bien que Macha disposait des qualités requises : son grand cœur et sa simplicité compensaient son visage moins amène que celui de sa sœur. Il procéda alors à la dernière épreuve. « Vous devez me poser chacune une question. La plus importante à vos yeux. » Les deux filles réfléchirent longuement, puis Maighdlin demanda : « Serai-je la sorcière la plus puissante d’Irlande ? »
Puis, Macha : « Trouverai-je un jour le grand amour ? » Ces mots, prononcés avec tant d’humilité, étayaient la thèse de Riddoc : Macha avait un cœur pur. Se tournant vers le sorcier, il lui dit : « C’est à Macha que vous devez transmettre votre pouvoir. »
— Quelle histoire à l’eau de rose ! observa ironiquement Sean. Je suppose que maintenant Riddoc va embrasser Macha, qu’ils vont tomber amoureux et se marier !
— Eh non ! fit son frère. Pas encore du moins… Le sorcier ne voulut prendre aucune décision hâtive et se donna quelques jours de réflexion. Maighdlin, excédée par les hésitations de son père, entraîna un jour sa sœur au cœur de la forêt. Elle voulait qu’elle s’y perde et que les bêtes féroces la dévorent.
— C’est horrible ! fit Liam. Alors… elle est morte ?
— Pas du tout. Car Riddoc, soupçonnant Maighdlin de mauvaises intentions, surveillait les deux sœurs sans relâche jour et nuit. Il put ainsi sauver Macha, la ramener chez son père, et révéler à celui-ci le geste criminel de Maighdlin. Alors, le sorcier se décida en faveur de Macha. Enfin, il pouvait mourir en paix. Quant à Riddoc, il devint le conseiller le plus intime de Macha.
— Et Maighdlin, demanda Brian, que devint-elle ?
— Elle fut transformée en rubis et enfermée dans un coffre ! fit Brendan en éclatant de rire. Au bout d’un certain temps, Macha et Riddoc se marièrent, ajouta-t-il avec un clin d’œil à Sean, et ils eurent de nombreux fils. Mais aucun d’eux n’eut jamais besoin de recourir aux pouvoirs de sorcellerie maternels, car tous avaient hérité d’un don bien plus valeureux : l’esprit éclairé, et la soif de connaissance de leur père.
— Et tu es bien sûr que Riddoc ne chercha jamais à se débarrasser de sa sorcière de femme ? demanda Sean, soupçonneux. En la jetant par-dessus la falaise, ou en la perdant dans la forêt, par exemple ? Vraiment, papa raconte mieux les histoires que toi !
— Ce n’est pas l’histoire de papa, c’est la mienne, rétorqua patiemment Brendan.
— Moi, j’aime bien la façon dont tu racontes, assura alors Brian à son frère.
— J’en suis ravi, lui répondit Brendan d’un air songeur avant d’ajouter d’une voix autoritaire : Et maintenant, extinction des feux, il est tard !
Bondissant sur ses pieds, il borda ses trois frères et éteignit la lumière.
A peine la pièce fut-elle plongée dans l’obscurité que Sean se tourna vers le mur, et s’endormit sur-le-champ, tandis que Liam allait se blottir contre Brian. Celui-ci, pour sa part, contemplait le plafond, allongé sur le dos…
Les images de l’histoire que venait de leur conter Brendan tourbillonnaient encore dans sa tête. L’histoire de Riddoc Quinn lui plaisait énormément.
— Tu crois que papa va revenir ? chuchota Liam.
— Papa est un Quinn. Comme Riddoc, il est intelligent, répondit Brian à voix basse.
— J’ai peur… S’il ne revient pas, on nous séparera et on ne se reverra plus jamais, fit Liam d’une voix tremblante.
Soudain, Brian sentit que lui non plus n’était pas loin de pleurer… Se ressaisissant, il répondit pourtant :
— Non, Conor les en empêcherait ! On restera toujours ensemble, ne t’en fais pas.
Il se mit alors à caresser gentiment les cheveux de son frère jusqu’à ce que celui-ci s’endorme. Mais lui-même ne parvenait pas à trouver le sommeil. Aussi se glissa-t-il hors du lit, lorsque le silence le plus complet régna dans la maison. Il s’enveloppa dans une robe de chambre, franchit la porte, et sortit sur la pointe de pieds. Ensuite, il alla s’assurer que ses trois aînés dormaient : il colla son oreille à la porte de leur chambre, pour écouter leur respiration régulière. Enfin, il descendit.
L’escalier fit entendre quelques craquements, mais Brian gagna rapidement le séjour, et alluma la télévision. On donnait les dernières prévisions météorologiques.
— Ici le service météorologique de WBTN-TV, disait le présentateur. Il semblerait que la tempête s’aggrave sur l’Atlantique Nord. De hautes vagues déferlent sur la côte de la Nouvelle-Angleterre et les habitants doivent se réfugier à l’intérieur des terres. En outre, le baromètre continue de chuter, ce qui signifie que la tempête est loin d’être terminée. On rapporte que de nombreux bateaux se sont échoués, de Long Island au Maine. Des embarcations de pêche ont également été endommagées, un drame pour les pêcheurs de la région qui ont déjà enduré un mauvais été.
Brian regarda attentivement la carte qui s’affichait sur l’écran de télévision. A quel endroit précis de cet immense Atlantique pouvait bien se trouver son père ?
— Les gardes-côtes reçoivent de nombreux appels de bateaux de pêcheurs en détresse. Le Selma B. s’est échoué, mais l’équipe a pu être héliportée et sauvée. Le Willow est pour sa part rentré à Gloucester, alors que le contact radio avait été perdu depuis vingt-quatre heures avec son équipage.
L’estomac de Brian se serra, et il sentit monter une brusque nausée…
Tout le monde savait que les pêcheurs s’exposaient à des dangers, en prenant la mer. L’instituteur de Brendan avait un jour affirmé que c’était le métier le plus dangereux au monde, bien plus encore que de piloter un bolide ou un avion. Brian n’avait jamais pu oublier les propos rapportés par son frère, et il en comprenait maintenant la portée.
Il regarda le journaliste sur l’écran.
Si quoi que ce soit arrivait au Glorieux, cet homme-là serait le premier informé. Il saurait si le bateau avait fait naufrage. Si Seamus était vivant ou mort. Comme Riddoc Quinn, l’homme qui savait tout.
Recroquevillé dans un grand fauteuil, Brian refusa de s’abandonner aux larmes.
— Un jour, moi aussi, je serai journaliste et je serai le premier informé. Et plus jamais je ne me ferai de souci, se promit-il fermement.



1.
La salle de rédaction offrait le spectacle d’un joyeux désordre. Le week-end, il régnait à WBTN-TV une ambiance assez détendue et, paradoxalement, plus fébrile, car l’équipe était réduite à son minimum.
Brian Quinn entra, s’avança vers une rangée de trente box et prit place dans le sien. Peu à son aise, il tira légèrement sur le col amidonné de sa chemise qui lui serrait le cou. Il était rare qu’il porte des smokings. D’ailleurs, il trouvait cette tenue fort inconfortable.
Soudain, il aperçut son reflet dans la vitre de l’immeuble… Le smoking présentait tout de même certains avantages, pensa-t-il avec un sourire d’autosatisfaction. Il produisait, notamment, un effet indiscutable sur les femmes ; même si Brian ne comprenait pas ce qu’elles trouvaient de si attrayant dans un costume noir et un nœud papillon… Allons, pour être tout à fait honnête, elles ne se montraient pas non plus insensibles quand il arborait sa tenue de tous les jours, un T-shirt blanc et un jean délavé. Et finalement, même dans un simple caleçon, il faisait des ravages !
Ce soir, pourtant, il ne s’était pas mis sur son trente et un dans l’intention d’user de ses charmes. Encore qu’il y eût de fortes chances pour que ce dîner, organisé pour une collecte de fonds, fourmille de jolies femmes… Du calme, Quinn ! s’ordonna-t-il. Il sortait pour des raisons strictement professionnelles, et avait pour ligne de conduite de ne jamais mélanger loisir et travail.
— C’est indiscutable, un smoking, ça vous transforme un homme !
A ces mots, Brian tourna vivement la tête vers la gauche…
Accoudée sur la cloison du box, Taneesha Gregory, une belle brune aux yeux noirs pétillant de malice, le contemplait en souriant. C’était la cameraman préférée de Brian — la déesse de la caméra, comme elle s’était elle-même baptisée… en toute modestie ! Il fallait dire que Taneesha fonçait toujours bille en tête, afin d’être la première à brandir sa caméra sous le nez de l’interviewé. Pour un journaliste d’investigation, elle était la partenaire idéale d’un reportage.
— Epargne-moi tes sarcasmes ! la prévint Brian, mi-menaçant, mi-rieur.
— Mmmh, tu es la tentation incarnée, ce soir ! Heureusement que je suis mariée, fit Taneesha avant d’éclater de rire.
Passant alors derrière le box, elle s’approcha de Brian et, d’un geste maternel, ajusta son nœud papillon qui tombait en biais.
— Je sais bien qu’à partir de demain, tu vas présenter le journal de la nuit, poursuivit-elle, mais tout de même… Un smoking, ça fait un peu collet monté, non ?
— Rassure-toi, je ne compte pas arriver dans cette tenue demain ! Entre nous, mon smoking est un passeport qui va m’ouvrir, ce soir, les portes d’un cercle bien fermé, où j’entends mener de petites investigations.
— C’est-à-dire ? s’enquit Taneesha, brusquement alarmée.
— Ne fais pas cette tête-là ! Je vais juste vérifier une piste…
— Assez de mystère ! De quoi s’agit-il exactement ? demanda-t-elle, de plus en plus suspicieuse.
— Puisque tu tiens tellement à le savoir, Richard Patterson organise un gala de charité, ce soir. J’ai décidé de m’incruster à la fête pour tenter de glaner quelques informations sur ses activités douteuses.
— J’en étais sûre ! s’exclama Taneesha, irritée. Si le boss se rend compte que tu traques Patterson jusque dans sa vie privée, il va te le faire payer. Et chèrement. Aurais-tu oublié que ce promoteur véreux, comme tu dis, est l’un des principaux sponsors de notre chaîne ?
— Et moi, je te rappelle que l’éthique de la chaîne veut que le service financier et le service d’informations travaillent en totale indépendance.
— Ça, c’est le discours officiel. Il n’empêche que sans publicité, la WBTN peut fermer l’antenne. Alors, tes prétendues révélations sur le promoteur Patterson, tu peux en faire des papillotes !
— Ce type cache quelque chose, Tan. Je le sens, et je vais le coincer. Ce soir, je compte lui poser quelques petites questions indiscrètes, et il ne pourra rien faire contre moi. Devant ses invités de marque, un esclandre serait du plus mauvais effet.
— Détrompe-toi ! Il n’hésitera pas une seconde à recourir à ses gardes du corps pour te renvoyer comme un malpropre.
— Taneesha, on dirait que tu soutiens Patterson ! Le droit à l’information, qu’en fais-tu ? Cela fait sept ans que trois promoteurs tentent désespérément d’acquérir ce terrain que Patterson, lui, a obtenu en quelques semaines ; avec, en sus, l’autorisation de parcellisation. Je veux savoir combien lui a coûté la transaction, et qui il a soudoyé pour arriver à ses fins.
— Crois-tu avoir affaire à un débutant ? S’il y a eu malversations, Patterson a effacé depuis longtemps toutes les preuves susceptibles de le compromettre.
— Dans toute histoire de pots-de-vin, il finit toujours par y avoir des fuites. Celle-ci ne fera pas exception à la règle. Alors, pourquoi laisserais-je à un autre le plaisir de confondre Patterson ?
— Sois réaliste, Brian ! Le propriétaire de notre chaîne est un vieil ami de Richard Patterson. Ton obstination pourrait rejaillir de façon fort négative sur ta carrière !
— En un an, je suis devenu le journaliste d’investigation que toutes les chaînes de Boston envient à la nôtre. En outre, je viens d’obtenir une forme de consécration avec la présentation du journal de la nuit. Ils ne me licencieront pas, je suis intouchable.
— Nul n’est irremplaçable, mon cher, et la direction peut parfaitement choisir un autre journaliste que toi pour la dernière édition. Laquelle est, je te le rappelle, un tremplin pour le vingt heures, dont le poste sera vacant dans quelques mois, lorsque Bill partira à la retraite.
— Crois-tu que j’ai envie de m’asseoir devant une caméra et de lire les nouvelles sur un prompteur pour le restant de mes jours ? Je suis un reporter, pas un présentateur !
— En tout cas, tu es assez beau gosse pour devenir le présentateur le plus populaire de Boston, commenta Taneesha en souriant.
Cette allusion à son physique l’irrita. S’il avait gravi si rapidement les échelons de la hiérarchie au sein de la WBTN, c’était en raison de ses talents journalistiques, n’en déplaise à Taneesha. Certes, il ne pouvait nier sa popularité auprès des téléspectatrices âgées de vingt à cinquante ans, chaque fois qu’il passait à l’antenne pour présenter un reportage. Mais il obtenait le même succès auprès des hommes, qui appréciaient ses origines modestes. Nul n’ignorait que Brian Quinn, la nouvelle coqueluche de la WBTN, était issu de Southie, un quartier défavorisé du sud de Boston, ce qui ajoutait à ses propos un crédit non négligeable.
— Toi comme moi sommes avant tout des gens de terrain, lui rappela alors Brian.
— Si tu refuses la promotion, pourquoi travailles-tu si dur ?
— Parce que j’aime être le premier informé.
— Taneesha ! s’écria soudain un journaliste à l’autre bout de la salle de rédaction. Alerte au feu à Dorchester !
— J’arrive ! répondit-elle.
Elle se tourna vers Brian et ajouta :
— Le jour où l’affaire Patterson éclatera, n’oublie pas de faire appel à ta cameraman préférée. Je veux être là pour approcher l’objectif aussi près que possible de son visage déconfit.
— Compte sur moi ! répondit-il en la regardant se précipiter vers la sortie.
Ouvrant alors le tiroir de son bureau, il en retira son magnétophone de poche, ainsi qu’une nouvelle cassette qu’il introduisit à l’intérieur. Il pensait à ce que Taneesha venait de lui dire…
Indéniablement, la direction voulait faire de lui la nouvelle mascotte de la WBTN-TV. Et jusqu’à aujourd’hui, il avait joué le jeu, grisé par son irrésistible ascension. Néanmoins, ses aspirations profondes n’étaient pas de devenir la star du prime time, en dépit des avantages que la notoriété et les appointements à l’avenant présentaient.
Lorsqu’il avait achevé ses études de journaliste, Brian avait d’abord souhaité travailler dans la presse écrite. Mais, après avoir fait ses premières armes en tant que pigiste au sein de modestes équipes rédactionnelles, au fin fond du Connecticut et du Vermont, il avait eu envie de revenir dans sa ville, Boston. Aussi, lorsqu’on lui avait offert un poste de stagiaire à la WBTN, avait-il accepté sans hésiter, loin d’imaginer la carrière fulgurante qui l’attendait ! La machine promotionnelle s’était mise en marche, presque malgré lui.
19 heures : il était temps de se rendre à la fête de Patterson ! pensa-t-il en regardant sa montre. Il enfouit le magnétophone dans sa poche, et se dirigea vers la sortie.
Dans l’ascenseur, il ne cessa de repenser aux avertissements de Taneesha.
Nul doute qu’il faisait de nombreux envieux au sein de la rédaction ; pourtant, il avait le sentiment d’avoir trahi ses idéaux de jeunesse. Si seulement il pouvait faire machine arrière, et entrer au service d’un quotidien ou d’un hebdomadaire de qualité ! Mais, à l’âge de trente ans, un homme n’était-il pas censé avoir fait un choix ? Bon sang, pourquoi était-il toujours tenté de tout recommencer à zéro ? Peut-être cela tenait-il à son éducation, à sa famille peu conventionnelle…
Dans leur enfance, les six frères Quinn avaient appris à vivre seuls, et au jour le jour. Avec un père absent la moitié de l’année, et une mère qui avait disparu alors que Brian avait trois ans. Si chacun avait connu son lot de difficultés, Brian et son frère jumeau, Sean, s’étaient particulièrement illustrés en commettant les quatre cents coups, à l’adolescence. Ils collectionnaient fumisteries et délits mineurs lorsque, fort heureusement pour eux, Conor était entré dans la police et les avait alors envoyés trois jours derrière les barreaux, après une tentative de vol de voiture, pour leur donner une bonne leçon. Les représailles ne s’étaient pas arrêtées là, puisqu’ils avaient dû passer tout l’été à repeindre la maison du plaignant à titre compensatoire. A partir de ce moment-là, Brian et Sean avaient compris que le crime ne payait pas.
Brian s’était alors décidé à consacrer son énergie aux études afin de devenir journaliste et de réaliser son rêve d’enfant. Après Brendan, il fut ainsi le deuxième garçon de la famille Quinn à entamer des études universitaires. Il sortit major de sa promotion avec, en prime, toutes les filles à ses pieds.
Pour l’heure, Brian venait d’atteindre sa voiture. Avec un peu de chance, pensa-t-il, il obtiendrait rapidement les renseignements qu’il convoitait, et pourrait terminer sa soirée au Quinn Pub, à savourer tranquillement une Guinness… tout en séduisant quelques jolies femmes.
Soudain, Brian se mit à rire. S’il se rendait au pub en smoking, il allait faire des ravages…
— Allons, d’abord le travail, ensuite le plaisir ! murmura-t-il en s’engouffrant dans sa voiture.
*  *  *
Lorsque les tables furent débarrassées et le bal ouvert, Lily Gallagher décida de rentrer à l’hôtel dans le quart d’heure qui suivait, si Patterson ne montrait pas le bout de son nez. Bon, elle lui donnait une dernière chance… et elle s’accordait une ultime coupe de champagne !
Ah, quelle idée d’avoir mis des escarpins neufs, pesta-t-elle encore. Certes, ils étaient assortis à sa robe, mais si peu conçus pour rester debout toute une soirée… Pourquoi, mais pourquoi avait-elle dépensé une fortune pour souffrir le martyre !
Elle était arrivée à Boston l’après-midi même, pour remplir une mission auprès de Richard Patterson. Fait étonnant, ce dernier avait pris personnellement contact avec son chef, à l’agence DeLay Scoville Public Relations, afin de requérir les services de Lily. Et selon Don DeLay, Richard Patterson était prêt à lui payer des honoraires astronomiques. En revanche, il n’avait pas soufflé un mot de l’affaire en question.
Même si la mission impliquait qu’elle quitte Chicago pour un certain temps, Lily n’allait certainement pas refuser une proposition si alléchante, avec promotion à la clé. Qu’un homme d’affaires de l’envergure de Patterson fasse appel à elle, quel gage de confiance ! Il était vrai que l’an passé, elle s’était illustrée en sauvant les intérêts d’un promoteur immobilier de Chicago, mêlé à un scandale qu’elle était parvenue à contenir.
Diplômée en relations publiques, Lily était spécialisée dans la gestion des crises. On recourait à ses talents de médiatrice lorsque les situations s’envenimaient, son travail consistant à y remettre bon ordre. Dans l’avion qui l’emmenait à Boston, Lily avait compulsé tout le dossier de presse de Patterson. Son empire reposait sur plusieurs ensembles immobiliers, des motels et des établissements de restauration rapide. En outre, il jouissait de relations appréciables dans le monde politique, et était devenu un notable incontournable de Boston.
Au fond, Lily était heureuse de quitter Chicago, même si sa maison et Emma Carsten allaient lui manquer. Emma était sa meilleure amie, mais aussi sa collègue, et elles rêvaient toutes deux d’ouvrir leur propre agence. Or, pour cela, elles devaient obtenir une promotion chez DeLay, afin de rassembler les économies nécessaires à la création d’une entreprise.
Lily comptait sur l’affaire Patterson pour faire évoluer la situation favorablement. Plus le problème serait épineux, et plus elle serait par la suite en mesure de monnayer son mérite — si elle réussissait à résoudre l’affaire, bien sûr. Mais de cela, elle ne doutait pas un instant.
— Lily ?
Elle tourna vivement la tête pour se retrouver face à Richard Patterson dont elle n’avait, jusqu’alors, vu que des photos. Agé d’environ quarante-cinq ans, il était encore assez bel homme, ses tempes grisonnantes rajoutant à son charme latin. Il portait un costume fort élégant, probablement fait sur mesure par un créateur à la mode. S’il n’avait pas été un client, ni un homme marié, Lily se serait peut-être laissé tenter… Mais elle ne mélangeait jamais travail et loisir.
— La fête est réussie, monsieur Patterson, le complimenta-t-elle.
— Je n’y suis pour rien, répondit-il avec un sourire crispé. J’ai loué les services d’un organisateur, et ma femme s’est occupée du reste. Désolé, Lily, mais je ne peux m’attarder, j’ai un avion à prendre ; une urgence avec un groupe d’investisseurs japonais qui va me retenir quelques jours hors de Boston. Je sais que nous n’avons pas encore eu le temps de discuter, mais appelez ma secrétaire dès lundi. Elle vous mettra en contact avec mes principaux collaborateurs qui sont naturellement au courant de votre venue.
— Peut-être pourriez-vous me retracer en deux mots la situation, de sorte que j’ai une petite idée de…
— Nous discuterons à mon retour, mardi, conclut-il. En attendant, profitez un peu de Boston. C’est une ville si agréable au mois de juin.
Là-dessus, il la gratifia d’un sourire poli et tourna les talons.
Pourquoi avait-il tellement insisté pour qu’elle arrive aujourd’hui et qu’elle assiste à ce gala, si c’était pour la faire patienter jusqu’à mardi ? se demanda-t-elle, vivement contrariée. De dépit, elle prit une nouvelle coupe de champagne sur le plateau qu’un serveur lui présentait, puis parcourut l’assistance du regard. La salle de bal du Copley Plaza avait été décorée avec un faste qui n’était pas sans rappeler les jardins de Versailles. Des jets d’eau jaillissaient de nombreuses fontaines, tandis que les tonnelles étaient garnies de fleurs aux senteurs agréables et printanières. De petites lumières blanches ajoutaient une touche finale à ce cadre extrêmement romantique.
Lily poussa un petit soupir.
Allons, ce séjour à Boston allait lui faire le plus grand bien. Elle avait définitivement besoin de fuir l’atmosphère pesante de Chicago, depuis sa rupture avec l’avocat d’affaires Daniel Martin. Daniel… deux ans qu’ils sortaient ensemble, quatre mois qu’ils étaient fiancés ! Elle croyait avoir enfin trouvé l’homme de ses rêves — jusqu’à ce qu’elle le surprenne au lit avec une brune aux yeux exotiques et aux seins siliconés ! Quel choc !
Et dire qu’elle avait construit son avenir autour de cet homme ! Brusquement, elle se retrouvait seule et devait faire le point dans sa vie. D’une nature plutôt combative, elle avait alors décidé d’aller de l’avant et, pour commencer, avait acheté une maison, sans plus attendre l’âme sœur avec qui elle fonderait peut-être un jour un foyer.
Ce qui ne l’empêchait pas de pester contre les conjonctures défavorables dont elle était victime. Elle avait l’impression que Chicago était un désert, pour les femmes célibataires. N’y avait-il donc plus aucun parti disponible dans cette ville ? Elle ne rencontrait que des hommes déjà fiancés, ou pire, mariés à une femme dont ils avaient oublié de mentionner l’existence !
Après Daniel, elle avait finalement eu une brève relation avec un écrivain californien qui lui avait fait des déclarations si enflammées qu’elle n’avait pas hésité à dépenser une petite fortune en allers-retours de la côte Est à la côte Ouest… pour finalement découvrir que son amoureux s’était entiché d’une insipide starlette.
Décidément, l’amour l’avait conduite à une trop grande abnégation de sa personne, et on ne l’y reprendrait plus ! Désormais, elle rechercherait des aventures faciles. Mais plus question de se laisser embarquer dans une histoire sentimentale : elle ne voulait plus en entendre parler… Une liaison éclair à Boston, voilà qui lui conviendrait parfaitement. Hélas ! Un gala de charité, c’était bien le dernier endroit où l’on pouvait trouver des célibataires ; si un homme assistait à ce genre d’événements mondains et ennuyeux par excellence, c’était avant tout pour faire plaisir à sa femme.
Et puis zut ! Si elle allait déguster tranquillement sa coupe de champagne au balcon du premier étage ? pensa-t-elle soudain. Elle jouirait ainsi d’une vue privilégiée sur la fête.
Quelques instants plus tard, elle prenait place à une table d’angle, calme et loin de l’orchestre. Instinctivement, elle retira ses chaussures et frotta ses talons meurtris. Finalement, ce champagne était délicieux, et elle parvenait enfin à se détendre un peu.
— C’est insensé : une femme aussi belle que vous, qui boit seule son champagne !
A ces mots, Lily releva lentement les yeux.
Un homme se tenait près de sa table. Certes, il n’était pas dénué de charme, mais son sourire était celui d’un homme bien trop assuré de son succès auprès des femmes. Ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière (ce qui n’était pas du meilleur effet), et son smoking mal ajusté. Elle décida pourtant de lui donner sa chance.
— Ah, tiens, pourquoi ? demanda-t-elle en souriant à son tour. Cela ne me gêne pas du tout, vous savez. Le champagne n’en est pas moins délicieux.
Alors, sans qu’elle l’y ait invité, l’homme s’assit en face d’elle et appela le serveur pour prendre une coupe de champagne sur le plateau.
— Eh bien, moi, je n’aime pas être seul ! avoua-t-il. Je me présente, Jim Franklin.
— Moi, c’est Lily.
— Eh bien puisque la solitude ne vous gêne pas, soyons seuls ensemble, voulez-vous, Lily ? Parlez-moi un peu de vous.
Comme cette dernière ouvrait la bouche, Jim Franklin enchaîna :
— Je suis consultant en placements chez Bardwell Fleming. C’est une société très importante. Nous n’offrons ni titre ni action, mais uniquement nos services d’analystes pour toutes sortes d’investissements. Cela fait cinq ans que je suis à Boston. Précédemment, je travaillais dans nos bureaux de New York.
Très vite, Lily comprit que, même pour une aventure, cet homme assommant ne lui convenait absolument pas.
— Et vous, Lily, que faites-vous dans la vie ?
— Monsieur Franklin, je ne crois pas…
— Appelez-moi Jim, je vous en prie ! Avez-vous un
plan épargne retraite ? Investissez-vous votre argent
à bon escient ?
— Excusez-moi, dit Lily en se levant, je vais chercher une autre coupe.
— Inutile, voici le serveur ! dit Franklin, un sourire radieux aux lèvres.
Lily ravala un juron et se rassit. Quelle torture ! Devrait-elle devenir grossière, pour que cet importun lui fiche la paix ? Lorsque celui-ci enchaîna sur les liquidités disponibles et les titres à haut rendement, elle cessa de l’écouter, acquiesçant de temps à autre machinalement de la tête et marmonnant des « ah, vraiment » tout en fixant un point au-dessus de l’épaule de Franklin.
Bon sang, quelle excuse pouvait-elle bien trouver pour se débarrasser de ce casse-pieds ?
Ce fut alors qu’elle remarqua la présence d’une silhouette derrière Franklin. Appuyé contre une colonne, bras croisés, un inconnu la jaugeait d’un air amusé…
Elle détourna rapidement les yeux, avant de lui jeter de nouveau un coup d’œil subreptice… et de se heurter à son regard obstinément fixé sur elle. A cet instant, le bel inconnu consulta sa montre et fit semblant de bâiller. Pour le coup, ce fut elle qui eut envie de rire…
Portant sa coupe à ses lèvres, elle l’observa plus attentivement. Contrairement à Franklin, il émanait de sa personne un charme fou. Ses cheveux d’un noir éclatant étaient savamment désordonnés, et ses sourcils foncés renforçaient la profondeur de son regard. Tiens, de quelle couleur étaient ses yeux ? A cette distance, elle ne pouvait trancher, mais soupçonnait un éclat peu commun. En revanche, il était d’une stature indéniablement imposante et fort bien bâti, son smoking élégant soulignant la largeur de ses épaules et la sveltesse de sa taille.
Après cette inspection en règle, elle releva les yeux vers le visage de ce demi-dieu — pour découvrir un merveilleux sourire sur ses lèvres charnues. Ce fut alors qu’il se détacha de la colonne et… et s’avança vers sa table !
Le cœur battant, les yeux enchaînés aux siens, elle retint son souffle.
— Trésor, dit-il en arrivant à sa hauteur, je te cherchais partout.
Ce disant, il lui tendit la main.
Elle hésita, puis finit par placer sa paume sur la sienne. A sa grande surprise, il déposa un baiser sur le dos de sa main. Elle déglutit avec difficulté, avant de répondre :
— Tu es en retard, chéri.
— J’espère qu’il n’est pas encore trop tard et que tu me pardonneras.
— Assurément, dit-elle en se levant enfin.
Zut, ses escarpins ! Se rechaussant discrètement, elle déclara à l’adresse de Franklin :
— Merci pour vos précieux conseils financiers, et bonne fin de soirée !
L’inconnu passa alors son bras sous le sien et l’entraîna prestement vers les escaliers.
— Je crois que le danger est passé, déclara-t-il alors.
— Je n’étais pas réellement en danger, protesta-t-elle. Encore que l’ennui puisse parfois être mortel.
— Avec ce genre d’individu, on n’est jamais trop prudent. Je n’avais pas envie de vous voir sauter par-dessus le balcon pour lui échapper.
— Merci d’avoir volé à mon secours !
— A votre service ! lui dit-il avant d’enchaîner : Etes-vous venue seule à cette soirée ? A moins que vous ne vous soyez disputée avec votre fiancé. Aïe… J’espère que ce raseur n’était pas votre fiancé !
— Non, dit-elle, amusée. Je suis venue seule à la soirée, par obligation professionnelle.
— Et quand finit cette obligation ?
— Maintenant ! déclara-t-elle, avant de se rendre compte qu’il pouvait se méprendre sur ses propos.
Oh, et puis zut ! Elle n’avait plus du tout envie de rentrer à l’hôtel. Elle venait juste de faire la connaissance d’un homme sexy, charmant et plein d’esprit ; pourquoi s’enfuir ? Ce genre de rencontre était si rare !
— Et vous ? reprit-elle. Je présume que vous avez aussi une bonne raison d’être ici — à part celle de m’arracher aux griffes de l’ennuyeux M. Franklin.
Il se mit à rire et répondit :
— Pour tout dire, je me suis incrusté à la fête. L’orchestre jouait une musique entraînante, alors j’ai eu envie de me fondre dans la foule des invités. Mais je me suis vite rendu compte que j’avais échoué chez des rabat-joie… Du moins, jusqu’à ce que mes yeux se posent sur vous.
Il laissa alors glisser son regard sur le corps de la splendide Lily, et ajouta dans un souffle :
— Vous a-t-on déjà dit que vous êtes absolument ravissante, dans cette robe ?
— Flatteur, dit-elle en riant pour masquer son trouble. A propos, quel est votre nom ?
— Tenez-vous absolument à ce que nous échangions nos noms ? Puis, à ce que nous échangions des platitudes sur les galas de charité, nos métiers respectifs, pour terminer par la pluie et le beau temps ? Soyons plus inventifs, que diable ! Voilà ce que je vous suggère : continuez à m’appeler « chéri », comme tout à l’heure, et si vous le permettez, je vous appellerai « trésor ».
— Eh bien… entendu ! répondit-elle, séduite par le jeu.
— Alors venez, trésor, l’orchestre joue notre morceau préféré ! décréta-t-il alors en l’entraînant vers la piste de danse, d’un pas décidé.
Après tout, pourquoi ne pas profiter de la compagnie de ce bel inconnu délicieusement fantasque ? se dit-elle, en se laissant faire. Elle rêvait de rencontrer un homme, dans cette ville qu’elle connaissait peu, et celui-ci correspondait tout à fait à ses critères. Surtout, il n’était question que de s’amuser… et juste le temps de son séjour à Boston, évidemment.
*  *  *
L’orchestre venait juste d’entonner un paso doble lorsque Brian se retrouva sur la piste avec la charmante inconnue. Sa stupéfiante robe dorée était si échancrée dans le dos, qu’il n’eut pas d’autre choix que de plaquer sa large paume contre sa peau chaude et satinée, tandis que son autre main se saisissait prestement de celle de sa cavalière.
En un clin d’œil, la soirée professionnelle venait de basculer dans le divertissement romantique.
S’il s’était mêlé aisément à la petite assemblée, il n’avait pas eu, hélas, l’opportunité de rencontrer Patterson. Selon les hôtes qu’il avait interrogés, ce dernier avait quitté la fête précipitamment. Brian s’était alors réfugié à l’étage, dans l’espoir de repérer, depuis cet excellent observatoire, les collaborateurs de Patterson. Mais, dès l’instant où il avait remarqué la fille à la robe en or, il avait tout oublié…
— Vous êtes un excellent danseur, lui dit-elle soudain, avec un charmant sourire.
— Permettez-moi de vous retourner le compliment.
Leur petit jeu lui plaisait énormément. D’ailleurs, il ne savait pas très bien où se terminait le jeu et où commençait la réalité… Ignorait-elle réellement qui il était ? Etant donné la popularité dont il jouissait à Boston, il avait quelques difficultés à le croire. A moins qu’elle ne regardât pas les journaux télévisés. Mieux : elle n’habitait peut-être pas à Boston !
Bah, peu importait, au fond ! Il était désireux de faire durer le jeu aussi longtemps que possible. D’ordinaire, avec les femmes, il ne s’embarrassait guère de tergiversations : il allait droit au but. Mais avec cette déesse en lamé or, c’était différent. La petite imposture qu’ils avaient mise en place était censée protéger la demoiselle des pénibles assiduités d’un étranger… restait à savoir si elle saurait également écarter leurs propres désirs, ou au contraire, les libérer ! Ce suspense s’annonçait terriblement excitant.
— J’ai pris des leçons de danse de sept ans à douze ans, l’informa-t-elle. C’est ma mère qui y tenait. Elle disait que cela me servirait toujours. Je ne la croyais pas. Apparemment, j’ai eu tort. Et vous, où avez-vous appris à danser ?
— C’est naturel, chez moi, répondit-il d’un petit air provocateur. Mais je dois avouer que vous me donnez des ailes.
Brian ne se lassait pas de la contempler. Il aimait plonger son regard dans ses yeux d’un vert profond et clair. Une cascade de boucles auburn aux reflets brillants encadrait son visage, d’un ovale parfait. Quelques mèches de cheveux rebelles lui caressaient les joues… Brian eut soudain très envie de les toucher. Pourquoi ne pas céder à son impulsion ?
Après tout, rien dans le comportement de la belle inconnue ne donnait à penser qu’elle le repousserait ! Effleurant alors de ses doigts la joue de sa cavalière, aussi veloutée qu’un abricot, il ramena gentiment les boucles folles derrière son oreille. Elle retint sa respiration tandis que leurs regards s’enchaînaient…
— Accrochez-vous bien à votre partenaire ! lui annonça-t-il tout à coup.
Et, la serrant plus étroitement contre lui, il la fit alors tourbillonner sur la piste, avec autant de grâce et de légèreté que Fred Astaire au bras de Ginger Rogers. Curieux comme ils s’accordaient bien ! pensa-t-il. Elle paraissait anticiper chacun de ses pas, et lui-même donnait l’impression d’être un excellent danseur.
— Si vous ne voulez parler ni travail ni météo, ce que je déplore, croyez-le, de quoi pouvons-nous discuter ? lui demanda-t-elle avec esprit tandis que l’orchestre entamait une valse au tempo lent.
— Voilà ce que je vous propose : chacun a droit à cinq questions. Sur n’importe quel sujet, la règle étant de répondre en toute honnêteté.
— Je commence. Etes-vous marié ?
— Non, et je ne l’ai jamais été. Et vous ?
— Moi non plus. J’ai été sur le point de me marier, mais ça n’a pas marché. Fiancé ?
— Oh, trésor ! Vous perdez une question bêtement. Non, je ne suis pas fiancé et je me fiche que vous le soyez ou non. Vous êtes avec moi en ce moment, c’est tout ce qui importe.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle alors d’un air malicieux.
Zut ! Il aurait dû exclure d’emblée cette question ! Trop tard !
— Brian, répondit-il à contrecœur. Brian Quinn.
Il attendit… mais son nom ne semblait pas évoquer quoi que ce soit chez la jeune femme.
— Et vous ?
— Lily Gallagher. Je vous ai déjà posé trois questions, et vous, seulement deux. C’est donc encore votre tour.
— Habitez-vous à Boston ?
— Provisoirement, oui. Mais je suis de Chicago.
Donc, elle ne le connaissait vraiment pas ! Ils étaient de réels inconnus l’un pour l’autre. Mm, comme cette pensée était grisante !
— Ravi de vous rencontrer, Lily, murmura-t-il. J’aime beaucoup votre prénom, il vous va à ravir.
— Pourquoi ? répliqua-t-elle impulsivement, en espérant qu’il ne déduirait pas cette question des deux qui lui restaient !
— Me voilà sur la sellette… Il faut que je réponde de manière très poétique, sinon, vous allez penser que je ne suis pas aussi spirituel que j’en ai l’air.
— D’autant plus que j’adore la poésie, Brian Quinn, lui dit-elle avec un petit sourire diabolique. Attention…
— Eh bien, Lily est un prénom doux et mutin à la fois, par la répétition de la syllabe. Lily évoque l’enfance, aussi, car c’est un prénom que l’on peut apprendre très tôt : il est facile à prononcer. C’est encore le nom d’une fleur, et enfin, vous êtes la première Lily que je rencontre.
— Merci ! Vous vous en sortez brillamment, c’est très poétique, dit-elle, troublée.
Alors, sans réfléchir, il se pencha vers elle et embrassa ses lèvres. Des lèvres douces, humides et sensuelles… Pas un instant, il ne regretta son impulsion. Puis il détacha doucement sa bouche de la sienne, et ils continuèrent à danser, tendrement enlacés…
Quand, pour la première fois, avait-il été attiré par le beau sexe ? se demanda-t-il alors. C’était difficile à dire, il ne se le rappelait plus ; cela remontait à si longtemps. Et depuis, tant de jeunes filles et de femmes s’étaient succédé dans ses bras… Et voilà que brusquement, avec cette enchanteresse qui tournoyait avec lui sur la piste, il sentait que quelque chose de différent était en train de se produire.
Il aimait déjà sa façon sensuelle de se mouvoir, le timbre de sa voix suave, les formes de son corps voluptueux qu’il devinait aisément à travers sa robe moulante, l’odeur subtile de son parfum dans le creux de son cou. Et chaque mot qu’elle prononçait augmentait son désir pour cette sublime inconnue dont il ignorait tout.
En revanche, il savait pertinemment que la soirée allait bientôt se terminer et, pour la première fois depuis de longues années, il constata qu’il n’avait nulle envie de quitter la fête. Tâchant de chasser ses tristes pensées, il se concentra sur la musique et aspira à pleins poumons l’odeur ambrée qui émanait de la nuque de sa cavalière. Mieux valait profiter de l’instant sans se poser de question…
Brusquement, la musique cessa, et une lumière crue inonda la salle de bal.
— Quelle heure est-il ? demanda Lily en plissant les yeux, comme si elle émergeait d’un rêve.
— L’heure de partir. Nous sommes les derniers sur la piste.
— Je n’avais pas remarqué qu’il était si tard.
— Partons ! dit-il alors en passant son bras sous le sien.
Mais avant de la conduire au vestiaire, il l’attira dans une alcôve et l’embrassa de nouveau. La tentation était trop forte.
Les mains de Brian enserrèrent fébrilement le beau visage pâle de Lily, tandis que leurs langues s’unissaient. Un léger gémissement échappa alors à sa belle partenaire, renforçant son ardeur… Lorsqu’il s’écarta pour la regarder, elle avait les paupières closes, comme pour mieux retenir ce moment de parfait bonheur.
— Où allons-nous ? murmura-t-elle d’une voix sensuelle.
— Où vous voulez, pourvu que nous y allions ensemble.
— Je suis en voiture…
— Parfait !
Une fois à l’extérieur, Lily tendit une carte au groom, qui donna un rapide coup de téléphone. Quelques secondes plus tard, une limousine s’avançait à l’angle de l’immeuble.
Brian ne fit pas un mouvement… jusqu’à ce qu’il ait compris que la limousine était celle de Lily ! Le groom leur ouvrit la portière, et Lily se glissa sur la banquette arrière.
— Venez, lui dit-elle.
Il prit place près d’elle et le chasseur referma doucement la portière derrière lui. Brian venait d’entrer dans un univers de luxe, de cuir et de sérénité.
— Où allons-nous ? demanda le chauffeur avec un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Faites-nous faire le tour de Boston, lui ordonna-t-elle.
Là-dessus, elle appuya sur un bouton et la vitre séparant l’avant de l’arrière de la limousine remonta lentement. L’écran fumé vibra un peu durant la manœuvre, mais pas autant que le cœur de Brian tandis qu’il attirait Lily vers lui…
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Irlandais, séduisants... et célibataires, les six fréres
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de tomber amoureux !

KaTe HOFFMANN
Coup de foudre a Boston

Célebre présentateur de télévision, Brian Quinn est habitué
aux cockrails mondains, ol le champagne coule 4 flots et ott
les femmes n'ont d’yeux que pour lui. Cest au cours de 'une
de ces soirées qu’il rencontre Lily. Dés le premier regard, il
est sous le charme de cette pétillante jeune femme, pleine

de charme et d’entrain. Grisés par un désir réciproque, ils
passent ensemble une merveilleuse nuit de passion.

Mais le lendemain matin, le retour a la réalité est douloureux.
En effet, Brian découvre que Lily n'est autre que l'assistante
de son plus grand rival : un homme d’affaires influent dont
il essaie de prouver publiquement la corruption. Une mission
que Brian entend bien mener jusquau bout, méme si, pour
cela, il doit affronter la seule femme qui l’ait jamais troublé.
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